LETTRE D’INTENTION

Support : Le film sera réalisé en numérique HD. 

Circuit de distribution visé : Télévision, festival et internet.

Durée : Court métrage autour des 28 minutes.

« Pascal selon Bogdan » est avant tout un court-métrage à but comique agrémenté dans sa deuxième moitié de plusieurs scènes d’action. Beaucoup de fictions ont déjà exploré le thème de la délocalisation mais aucune sous un angle burlesque et corrosif ; là est l’originalité de ce court métrage en devenir.

Le sujet de la délocalisation d’une usine et de la perte d’emploi d’une vingtaine de personnes est traité à contresens puisque sous la forme d’un affrontement manichéen entre, d’un coté, le gentil, un patron vertueux et travailleur, victime en son temps de la violente répression russe (évoquant en filigrane le communisme) qui l’a forcé à quitté son pays et soucieux maintenant d’y revenir pour y créer de la richesse et faire reculer la pauvreté, et, de l’autre coté, les méchants, des employés français  attaché au statu quo, volontairement décris comme racistes, stupides, prétentieux ou fainéants. Les personnages ont d’ailleurs presque tous des comportements caricaturaux, et ce dans l’optique comique directrice du court-métrage.

Mon propos n’est certainement pas de faire une apologie du libéralisme, ni de moquer le monde ouvrier, mais d’envisager ce sujet depuis un point de vue différent de l’opinion française culturellement ennemi des délocalisations. La démonstration est poussée jusqu’à la parodie lorsque, dans la scène finale, le héros, Bogdan, a la vision du progrès social qu’apportera la délocalisation en Moldavie de l’usine productrice de palettes, symbole par excellence de la production industrielle, le tout mis en image dans une iconographie de propagande Stalinienne.          

Le deuxième sujet traité est la confrontation entre la naïveté d’un francophile convaincu, grand admirateur des pensées de Blaise Pascal, et une population française peu accueillante envers l’étranger et n’agissant pas selon des préceptes de raison pure. Là encore, l’axiome de base et de créer des scènes propice au comique, mais aussi de choquer en titillant le patriotisme hexagonal.  Le générique de début montre un Bogdan plongé dans la lecture de Blaise Pascal pendant son long trajet de Tiraspol à Strasbourg. Tout au long du court-métrage, il s’en remettra aux citations de Pascal, parfois pompeusement (comique)  jusqu’à la scène finale où un député lui ouvrira les yeux sur la conduite de son destin avec une citation de Paul Léautaud (non précisé dans la narration).    

Est aussi vaguement évoqué la situation politique de la Transnistrie qui est actuellement administrée en sous main par Moscou sous la forme d’une sois disante autonomie. 

Certains protagonistes seront dotés d’un accent moldave pour s’exprimer en français, ce qui sera utilisés à des fins comiques, notamment face aux grévistes français. De plus, l’utilisation de la langue Moldave et Russe sous-titrés à certains moment de la narration apporteront des changement de rythme dans l’ambiance sonore, de l’exotisme slaves à défaut d’explorer en profondeur la culture moldave, et marqueront des ruptures dans l’enchaînement de certaines séquence.

Enfin, l’action a une part primordiale puisque les scènes de combat forment l’essentiel de l’intérêt et l’animation de la deuxième moitié du court-métrage. Bogdan utilise l’art martial du sambo, très populaire dans les armés russes dont il est issu, qui réunit plusieurs techniques de combat rapproché. Pourtant, le nom de cet art martial ne sera évoqué à aucun moment dans le court métrage sauf par le tee-shirt de Bogdan où est inscrit « SAMOZATCHITA BEZ OROUGIA » signifiant : auto défense à mains nues.
SYNOPSIS


Bogdan Cuza, un jeune moldave venant de la Transnistrie, descend sur le quai de la gare de Strasbourg. Il vient rejoindre sa famille qu’il n’a plus vu depuis des années et résidant en France, dont son grand-père Voromir Cuza, propriétaire d’une fabrique industrielle de palette. C’est un francophile adepte des pensées de Blaise Pascal.


A l’usine, il trouve son aïeul en pleine querelle avec la représentante du personnel. Les retrouvailles sont chaleureuses, puis Voromir mène Bogdan dans son appartement à l’étage de l’usine où le salue sa grand-mère, Stella, et sa cousine, Anna, à qui il parle un peu du pays ; des souvenirs lourds et non-dits remontent à la surface.


Au matin suivant, dans la salle de réunion de l’usine, le désaccord est total entre Voromir Cuza et ses employés : lui, qui a créé l’usine après avoir fuit la Moldavie pour cause de répression politique russe, veut maintenant  délocaliser l’usine vers son pays apaisé ; la vingtaine d’employés, hostiles à ce projet, le font savoir de vive voix. Surgit alors André Dugoin, un ponte du syndicalisme  local qui décrète le blocage immédiat de l’usine.


Bogdan rêve de son passé : un soir, des soldats ont pénétré dans sa maison pour recruter de force son père dans la quatorzième armée russe. Il avait essayé d’en découdre malgré son jeune age, mais, dans un moment de confusion, son père et sa mère avaient été abattus en s’interposant. Agonisante, cette dernière fit jurer à son fils de ne plus jamais se battre et lui tâchas involontairement la joue de sang. Puis les soldats russes enrôlèrent finalement le jeune Bogdan.


Bogdan est réveillé par la rumeur des grévistes bloquant une camionnette à l’entrée de l’usine. Il s’y rend en espérant naïvement les ramener à plus de sagesse. Cependant, il est l’objet de quolibets et ne doit qu’à sa formation militaire de s’en sortir sans prendre de coups de la part de deux apprentis. Dépité, il bat retraite sans avoir riposté. La grève attire des journaliste et un député qui annonce lors d’un discours qu’il passera la nuit dans l’usine en signe de soutient au mouvement.


Bogdan se réfugie dans un bureau de l’entreprise pour méditer et se remémore ses classes dans l’armée russe, la violence de ses supérieurs ainsi que ses compagnons d’arme avec qui il avait lié dans l’adversité des liens très fort. Revenant à l’appartement des Cuza, il trouve la porte entrouverte : ses grands-parents ont été ligotés, et un ouvrier est en train de violer Anna. Bogdan le maîtrise et le jette à terre. Pour lui échapper, l’ouvrier prend Voromir en otage sous la menace d’un couteau, et, reculant dans le couloir de l’étage de l’usine, il chute dans l’escalier en entraînant le grand-père avec lui ; les deux sont tués sur le coup. Bogdan, dont la joue tachée par le sang de son grand-père, devient comme fou.


Dans la cour de l’usine, les grévistes ont installé une grande table et dînent. Bogdan arrive devant le feu de camp autour duquel dansent les deux apprentis. Ils les tancent sévèrement et projette l’un d’eux sur la table, provoquant l’émoi parmi les grévistes qui s’éparpillent. Quatre ouvriers viennent encercler Bogdan, il les défait, puis  fait subir le même sort à deux hommes de main d’André Dugoin, puis à un cariste qui tente de l’écraser avec son chariot élévateur.


Bogdan accède au toit de l’usine et trouve le député seul. Il le secoue pour le faire parler lorsque, dans la cour de l’usine, Dugoin s’enfuit à toute jambe. Bogdan, calmé, confie au député qu’il souhaite reprendre le flambeau de feu son grand-père et a la vision du progrès social qu’apportera l’usine de palette délocalisée vers son pays d’origine.

CONTINUITE DIALOGUE :

PASCAL SELON BOGDAN

GENERIQUE : 

A l’aube, en gare de Tiraspol (Moldavie), Bogdan, portant un sac à dos militaire fatigué, prend place dans le wagon vide d’un train, puis ouvre à la première page un recueil des pensées de Pascal et le lit jusqu’à la tombé du soir et l’arrivé à en gare de Budapest. Il attend sa correspondance en lisant, puis prend le train de nuit jusqu’à Prague où il s’endort sur son livre. A l’aube, il prend le train pour Stuttgart, puis de là le TGV pour Strasbourg, toujours plongé dans les œuvres de Pascal. 

SEQUENCE 1 : GARE DE STRASBOURG

EXT/JOUR 

Bogdan descend du wagon. 

BOGDAN :

(se parlant à lui-même, comme transporté)

· Ha ! La France !

Derrière lui, dans le train, deux personnes entament une dispute pour une histoire de sac de voyage. Sur le quai, dans le tumulte des voyageurs, il parle à un chef de gare qui lui répond avec force grands signes (échange de paroles étouffé par la clameur dans la gare).

SEQUENCE 2 : GRILLE D’ENTRE DE L’USINE

EXT/JOUR 
Bogdan arrive devant la grille d’entré d’une usine surmontée d’une pancarte indiquant : « Cuza S.A ; fabrication, négoce et recyclage de palette. » Le gardien, de l’autre coté de la barrière de l’entré, vient à lui. Passe un cariste sur un chariot élévateur Clark, chargé de palettes, braquant un regard inquisiteur sur Bogdan qui le soutient sans baisser les yeux. Puis le chariot élévateur s’éloigne. 

GARDIEN :

· Bonjours Monsieur. Je peux vous aider ?

BOGDAN :

· Je voudrais voir monsieur Cuza, je vous pris.

GARDIEN :

· On va bientôt fermer. Vous avez rendez-vous ?

BOGDAN :

· Non, mais il me recevra : je suis son petit-fils.

GARDIEN :

· Vous êtes moldaves alors ?

BOGDAN :

· Oui. De la Transnistrie.

GARDIEN :

· Passait donc. 

(le gardien lève la barrière)

-    Aller jusqu’à l’accueil. La secrétaire le fera prévenir. Si elle n’est pas encore partie.

(le gardien regarde sa montre)

BOGDAN :

(franchissant l’entrée de l’usine)

· Merci beaucoup, Monsieur.

GARDIEN :

(à part lui, les mains sur les hanches, regardant Bogdan qui s’éloigne)

· Qui c’est cet ostrogot-là ? Encore un oiseau de mauvais augure. Allez, au boulot !

(le gardien s’installe sur une chaise à coté de la barrière et se roule une cigarette)

-    Vivement la retraite, mon petit René !

SEQUENCE 3 : HALL D’ACCEUIL DE L’USINE

INT/JOUR

Bogdan arrive dans le hall d’accueil.

REPRESENTANTE SYNDICALE :

(dans de grands éclats de voix)

· Cuza ! vous ne ferez pas l’impasse d’un dialogue social ! Je vous rappelle qu’on a des syndicats libres, nous, ici, en France.

CUZA :

· Liliane, nous en avons parlé des centaines de fois.

BOGDAN :

(interrompant la dispute)

· Voromir Cuza ?

CUZA :

(se retournant vers Bogdan)

· Oui.

(le visage de monsieur Cuza est transformé par une heureuse surprise)

· Bogdan ! ? Est-ce toi ? 

(prenant Bogdan dans ses bras, en langue moldave)

· Mon petit fils !

BOGDAN :

(en langue Moldave)

· Grand père.

LILIANE :

(sur un ton fielleux)

· Encore un vampire de l’est qui vient sucer le sang de nos emplois, Cuza ?

CUZA :

· Mais non, voyons, Liliane. Ce n’est pas le terrible Vlad l’empaleur. N’allez pas cherchez midi à quatorze heure.  C’est mon petit fils. Je ne l’avais pas vu depuis des années.

LILIANE :

· Ne changez de sujet ! Nous reprendrons cette discussion demain matin à la réunion. 

(Liliane tourne les talons et passe la porte donnant sur l’atelier de fabrication.)

-    Nous vous ferons plier, Cuza !

Elle claque la porte derrière elle.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Des problèmes, grand-père ? 

CUZA :

(en langue moldave)

· Ce n’est rien. Les employés ne sont pas d’accord avec mes projets. Mais c’est mon usine : j’ai bien le droit de décider de ce que j’en fait, non ? Mais ne parlons plus de ça, Bogdan. Viens, il y a des gens qui seront heureux de te voir.

SEQUENCE 4 : ETAGE DE L’USINE

4.1 – ESCALIER ET COULOIR ETAGE USINE

INT/JOUR

Bogdan et son grand père monte un escalier.

CUZA :

(en moldave)

-   Attention, Bogdan : cet escalier est traite. Ne te casse pas le cou, ce serais trop bête après un si long voyage.

Ils entrent dans un appartement aménagé à l’étage de l’usine.

4.2 : APPARTEMENT DE LA FAMILLE CUZA

INT/JOUR
CUZA :

(entrant dans l’appartement, en langue moldave)

· Stella ! Ana ! Venez voir qui le bon vent nous amène.

STELLA :

(en langue moldave, apparaissant et serrant Bogdan contre elle)

· Ha ! Bogdan ! quel bonheur ! Je suis si contente de te revoir. Nous ne savions pas ce que tu étais devenue. Quelle soulagement de te revoir enfin, sain et sauf ! 

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Excusez-moi de ne vous avoir donné aucunes nouvelles, mamie Stella. Je ne savais pas comment vous contactez sinon je vous aurez prévenu de mon arrivé.

STELLA :

(en langue moldave)

· Tu seras toujours le bienvenu, mon petit-fils. Les russes t’ont libéré ?

BOGDAN :

(en langue moldave)

· J’ai une semaines de permission grâce à mon grade de sergent.

STELLA :

(en langue moldave)

· Comment peux-tu travailler pour ces gens-là ? Tu sais toutes les horreurs ce que ces monstres nous ont fait subir ?

Bogdan a un silence. Il ouvre la bouche pour répondre mais la survenue d’une jeune fille l’interromps dans sa lancé.

ANA :

(en langue moldave, radieuse)
· Bogdan ? Tu me reconnais ?

BOGDAN :

(en langue moldave, avec timidité)

· Oui. Bonjour, Ana.

STELLA :

(en langue moldave)

· Embrasse ta cousine, Bogdan. Ne reste pas planté là comme un idiot.

BOGDAN :

(en langue moldave, empoté)

· Oui. Excuse-moi. 

Bogdan embrasse maladroitement sa cousine toute sourire. Il essaye de lui parler  mais le grand-père prend la parole.

CUZA :

(en langue moldave)

· Ces retrouvaille enchante mon cœur, mais je dois vous laisser : le travail, toujours le travail.

Le grand-père quitte l’appartement. Bogdan hésite, cherche ses mots, mais n’arrive pas à parler à Ana.

STELLA :

(en langue moldave)

· Tu dois être fatigué par un si long voyage, Bogdan. Viens t’asseoir.

ANA :

(en langue moldave, prenant la main de Bogdan)

· Viens.

Dans la salle de séjour, Bogdan s’assied sur un sofa, cote à cote avec Ana, face à une table basse. La grand-mère disparaît dans la cuisine.

ANA :

(en langue moldave)

· Comment vont les choses chez nous ? Nous n’avons plus aucune nouvelle depuis que nous avons fuit, après que… 

(elle s’interromps, gênée, puis reprend sur un ton compatissant)

· Les événements.

BOGDAN :

(en langue moldave, sur un air détaché)

· De pire en pire. Notre Transnistrie s’enfonce dans la misère et la Russie ne fait rien pour nous aider. 

ANA :

(en langue moldave, d’une voix soudainement orageuse)

· Mais pourquoi sers-tu dans la quatorzième armée ? Tu participes à la répression Slaves !

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Ils sont ma famille.

ANA :

(en langue moldave)

· Et nous ? Nous sommes des Cuza comme toi. Ne te souviens-tu pas quand nous étions enfants ? Nous jouions ensemble tous les jours.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Oui… Malgré les années, je n’ai jamais oublié. Je revois souvent dans mes rêves ton petit visage. Tu as bien changé depuis, tu es devenue femme maintenant.

ANA :

(en langue moldave)

· Reste avec nous, ne repart pas avec ces Slaves qui incorporent de force nos hommes dans leur armée de mort. Grand père te trouvera un travail.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Ce n’est pas possible.

ANA :

(en langue moldave)

· Mais pourquoi ? Ce sont les bourreaux de tes parents. 

(Ana devient soudainement contrite)

· Excuse-moi, je ne voulais pas parler de ça.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Ce n’est rien. Tu sais, ces gens, les russes, ils ne…

Stella interrompt Bogdan en entrant dans la pièce avec un plateau contenant une bouteille de vin, trois verres et, dans une assiette, un fromage moulé en forme d’une poupée féminine.

STELLA :

(en langue moldave, posant  les victuailles sur la table basse)

· En cette belle occasion, mes enfants, buvons du babeasca.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Merci grand-mère. Qu’est-ce que ce fromage ?

STELLA :

(en langue moldave)

· Mon petit-fils, tu ne connais plus les traditions de ton pays. On prépare ces poupées de fromage pour rendre fertiles les jeunes gens. Vous êtes en âge tous les deux de nous faire de beaux enfants moldaves. As-tu une amie, une gentille fille aux hanches larges qui donnerait de robustes Cuza à notre famille ?

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Non, grand-mère. En général, je ne sors pas beaucoup de la base de Tiraspol. Et Ana, voit-elle un garçon ?

ANA :

(en langue moldave, gênée, en portant à ses lèvres un bout de fromage)

· Non.

STELLA :

(en langue moldave)

· D’une certaine façon, cela vaut mieux. Ici, elle ne pourrait trouvait qu’un français, et il ne font pas de bon pères : ces égoïstes profiteurs et mal élevés ne pensent qu’à eux. Ce qu’il faudrait à ma petite fille, c’est un brave garçon comme toi.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Pourtant maman me disait que la France était un pays aussi merveilleux que sa langue,…

(en langue française, sur un ton suave)

· … le français,…

(puis, reprenant en langue moldave)

·  …où chaque homme et chaque femmes naissent libres, égaux et frère ; le pays de Blaise Pascale, ce si grand penseur. Ce pays vous a accueilli sans conditions lorsque vous avez fuit la Moldavie.

STELLA :

(en langue moldave)

· Ta pauvre mère était une idéaliste, comme ton père. J’espère qu’ils ne t’ont pas transmit ce défaut. Sache que la France, ce n’est pas les français. Les gens d’ici sont à peine moins mauvais que les Slaves. Ton grand-père s’est tué à la tâche pour que cette usine fonctionne. Pendant des années, il a donné du travail aux gens de cette région, même pendant les périodes de crise où d’autre licenciaient à tour de bras. Maintenant que la situation est apaisée dans notre Transnistrie et que nous pouvons rentrer chez nous, les français veulent garder l’usine chez eux et pour eux. Il y a tellement de protection sociale pour les gens qui perdent leur emploi dans ce pays !  Tu n’es pas d’accord ? 

BOGDAN :

(en français)

· Il n’est pas bon d’être trop libre.
(puis, en langue moldave)
· Excuse-moi, grand-mère, mais je n’ai pas faim : le voyage m’a épuisé. Pourrais-tu me montrer mon lit ?

GRAND-MERE :

(en langue moldave)
· Oui, je vais te préparer une chambre pour cette nuit. Mais laisse-moi te faire une rapide visite de notre petit nid.

SEQUENCE 5 : SALLE DE REUNION

INT/JOUR

CUZA : 

(excédé)
· C’est vraiment aller chercher midi à quatorze heures, çà ! 

LILIANE :

(à moitié hystérique) 

· Cuza, nous ne laisserons pas des étrangers prendre nos emplois ! C’est nous qui avons fait vivre cette entreprise jusqu’à présent et ça va continuer ainsi.

Liliane ponctue sa phrase en plantant avec force son doigt dans la table devant elle.

OUVRIER :

· Elle a raison. Ils ont qu’à s’occuper de leur vodka, les popofs. Nous, on garde nos palettes.

Les autres participants approuvent dans une rumeur incompréhensible, parmi laquelle on entend distinctement : « Ouais ! Bien dit, Jacky !»

CUZA :

· Mais les gens meurent de faim chez moi. Ils ont besoin de ces emplois pour nourrir leur famille.

JACKY :

· Qu’ils mangent du caviar !

De nouveau, une rumeur d’approbation, avec un : « bien répondu, Jacky ! Tu lui as cloué le bec au cosaque.»

CUZA :

· De toute façon, vous n’avez pas le choix. C’est moi le propriétaire : c’est moi qui décide, j’ai cent pour cent. Vous recevrez tous une belle indemnité de licenciement. Et un plan de reclassement est organisé.

LILIANE :

· C’est du pipo libéral. On ne vous laissera pas détruire nos emplois.

CUZA :

· Ha ! Et qu’est-ce que vous allez faire ?

LILIANE :

· Nous avons prévenu les instances supérieures du syndicat. Ils vont envoyer des renforts.

CUZA :

· Ils peuvent envoyer les troupes d’élites du K.G.B que je ne changerais pas d’avis.

LILIANE :

· N’employez pas vos grands mots avec nous, Cuza. Ca ne nous intimide pas.

Le secrétaire général du syndicat entre dans la pièce sans frapper, escorté par deux hommes. 

JACKY :

(au milieu d’une rumeur admirative)

· C’est André Dugoin, le secrétaire général de la section. Un vrai crack de la lutte des classes. Il est impressionnant !

André Dugoin prend une chaise et s’installe sans un mot en tête de la table de réunion, ses deux hommes postés debout sur ses cotés.

ANDRE DUGOIN :

(sortant de sa mallette en cuir un dossier qu’il consulte en prenant la parole)

· Bien ! Camarade, bonjour. Nous avons pris connaissance de la situation. Il a été  décidé de vous soutenir. L’ordre du jour est donc bousculé et je prends la direction de cette réunion en ma qualité de secrétaire général du syndicat.

CUZA :

(agacé)

· Je m’excuse, monsieur dont je ne connais pas le nom, mais vous êtes ici dans mon usine, et on ne s’y invite pas de cette manière. 

ANDRE DUGOIN :

· Vous n’êtes pas dans votre usine, monsieur Cuza. Elle est la propriété des camarades travailleurs  qui la font vivre pendant que vous en accaparez bourgeoisement tous les bénéfices sans verser ne serait-ce qu’une seule goûte de sueur. 

CUZA :

(très agacé)

· Je ne vous permets pas ! Veuillez quitter les lieux immédiatement !

ANDRE DUGOIN :

· Pas avant que le droit du travail n’est été dûment appliqué. Monsieur Cuza, vous voulez délocaliser l’outil de travail vers un pays où les salaires sont indignes de la condition humaines, et ceux afin d’augmenter vos profits matériels. Il est hors de question de laisser vingt personnes sur le carreau parce que vous rêvez de mener grand train. Vos yachts et vos vacances à Courchevel ne seront pas payés par la misère des travailleurs de cette région que les vils spéculateurs de votre engeance ont déjà saigné à blanc. 

CUZA :

· Alors là, vous allez vraiment chercher midi à quatorze heures. Quittez immédiatement les lieux ou je vous fais jeter dehors.

ANDRE DUGOIN :

(ignorant ouvertement le grand-père)

· Camarades, qui est d’accord pour décréter la grève générale ?

Tous les ouvriers participants à la réunion lèvent le bras en lançant des grands cris d’approbation.

ANDRE DUGOIN :

(se levant de sa chaise)

· Nous bloquons l’usine tant que la direction n’infléchira pas ses positions rétrogrades.

CUZA :

· Vous n’avez pas le droit ! C’est mon usine.

JACKY :

· Tous à la grilles de l’entrée, camarades !

Exaltés, ils quittent tous la pièce, sauf Cuza restant seul à la table, comme sonné.

LILIANE :
(avant de quitter la pièce)

-     Je vous avais dit que je vous ferais plier, Cuza !

(elle claque la porte derrière elle)

SEQENCE 6 : RÊVE DE BOGDAN

6.1 – GRILLE D’ENTREE

EXT/NUIT
Des soldat Russes poussent le portail d’entrée d’un jardin, et le traverse pour aller frapper à la porte d’une bicoque en bois.

6.2 – CHAMBRE DE BOGDAN

INT/NUIT
Bogdan, enfant, couché dans son lit, se lève, réveillé par une voix parlant en russe.

6.3 – SALON DE LA BICOQUE

INT/NUIT

Bogdan sort de sa chambre et entre dans la pièce principale de la bicoque où deux soldats russes enserrent et immobilisent son père, sous le commandement d’un sergent. La mère de Bogdan, en retrait des hommes, serre ses mains sur sa poitrine, l’air affolée.

BOGDAN :

(criant, en langue moldave)

· Papa !

PERE :

(en langue moldave)

· Repart te coucher, Bogdan. Obéis à ton père !

SERGENT RUSSE :

(donnant un coup de poing dans le foie du père de Bogdan, en langue russe)

· Soldat, je t’ordonne de parler Russe ! Tu fais maintenant partit de la quatorzième armée.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Ne touchez pas à mon père ou je vous tape.

MERE DE BOGDAN :

(allant vers son fils, en langue moldave)

· Non, Bogdan, non.

Le sergent Russe fait tomber à terre la mère de Bogdan en lui assenant une violente claque du revers de la main.

SERGENT :

(en langue Russe)

· Parle en Russe, sale chienne !

Bogdan se lance sur le sergent pour lui jeter par derrière son pied dans les testicules. Le sergent se courbe sous l’effet de la douleur. Un des soldat qui tenait le père le lâche pour aller donner un coup avec la crosse de son fusil derrière la nuque de Bogdan qui tombe au sol.

PERE DE BOGDAN :

(hurlant en langue russe, se démenant violemment et se libérant de l’étreinte du deuxième deux soldat russe)

· Ne le touchez pas ! 

Le père de Bogdan se précipite vers le soldat qui a frappé Bogdan et lutte avec lui au corps à corps. Le deuxième soldat, dépassé par la situation, abat le père d’une balle dans le dos, et le cadavre s’effondre sur le premier soldat. La mère de Bogdan, qui s’est relevé, hurle comme une folle. Le deuxième soldat, dépassé par la situation, l’abat aussi. Bogdan rampe vers sa mère qui baigne dans une flaque de sang. 

BOGDAN :

(hurlant en moldave)

· Maman ! Maman ! 

Le soldat le met en joue.

SERGENT :

(en langue russe, donnant une claque au soldat 2 et repoussant le canon de son fusil)

· Idiot ! Il me fallait l’homme vivant.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Maman ! 

MERE DE BOGDAN :

(haletante, en langue moldave)

· Bogdan. Tu n’as rien ?

BOGDAN :

(pleurant, en langue moldave)

· Je vais bien. Et papa ? Papa ? !

MERE DE BOGDAN :

(haletante, en langue moldave)

· Il est mort ! La violence attire toujours la violence, Bogdan.

BOGDAN

(en langue moldave)

-    Mais pourquoi ? Pourquoi !?

SOLDAT 1 :

(en langue russe)

· Que fait-on de l’enfant, sergent ?

SERGENT :

(après un moment de réflexion, en langue russe)

· On l’emmène. On est venue chercher une recrue et on repartira avec une recrue. Ce petit a du cran.

SOLDAT 1:

(en langue russe)

· Mais ce n’est qu’un gosse !

SERGENT :

(en langue russe)

· On le formera, on en fera un combattant. Des objections, soldat ?

SOLDAT 1:

(en langue russe)

· A vos ordre, sergent.

MERE DE BOGDAN :

(en langue moldave, agonisante)

· Mon fils, promet-moi de ne plus jamais te battre.

BOGDAN :

(en langue moldave, en larme)

· Oui, maman, je te le jure.

Le soldat 1 prend Bogdan par le bras et le tire vers la sortie de la bicoque.

SOLDAT 2 :

(en langue russe)

· Sergent, que fait-on de la femme ? Elle vit encore.

SERGENT :

(dégainant son pistolet, en langue russe)

· Je m’occupe de rattraper vos bêtises.

BOGDAN :

(pleurant, criant en direction de sa mère, en langue moldave)

· Maman ! Maman ! !

SEQUENCE 7 : APPARTEMENT DES CUZA.

7.1 – CHAMBRE D’AMI DES CUZA

INT/JOUR
Bogdan est réveillé par une rumeur lointaine et se dresse sur son lit en sursaut. 

7.2 – SALON DES CUZA

INT/JOUR
Bogdan sort de la chambre et se dirige vers Stella et Ana arc-boutées contre une fenêtre.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Que se passe-t-il ?

STELLA :

(en langue moldave)

· Ton grand-père essaye d’empêcher les français de nous prendre l’usine.

BOGDAN :

(en français, parlant à lui-même)

· La force est la reine du monde et non pas l’opinion, mais l’opinion est celle qui use de la force.

(puis en langue moldave)

· Je vais les raisonner.

ANA :

(en langue moldave)

· Je viens avec toi.

BOGDAN :

(en langue moldave)

· Non, Ana, reste ici. Je ne veux pas prendre le risque qu’il t’arrive quelque chose.

SEQUENCE 8 : GRILLE DE L’USINE

8.1 – LA BARRIERE

EXT/JOUR
Bogdan marche vers la barrière de l’entrée de l’usine où un camion est empêché d’entrer par la foule des grévistes amassés devant.

8.2 – FENÊTRE DE L’APPARTEMENT CUZA

INT/JOUR
ANA :

(en langue moldave, le nez collé à la fenêtre, à voie basse)

· Fais attention.

8.1 – LA BARRIERE

EXT/JOUR
CUZA : 

(parlant au gréviste)

· Mais laissez donc passez ce camion : c’est l’entreprise de restauration qui vient livrer les repas.

ANDRE DUGOIN :

· Ne nous prenez pas pour des idiots ! On connais très bien vos combines de capitaliste : faire entrer un camion anonyme qui déménage ni vu ni connu l’outil de production des camarades.

CUZA :

(levant les bras en signe de résignation) 

· Mais vous allez vraiment cherchez midi à quatorze heures. Si vous ne voulez pas manger, c’est votre affaire.

BOGDAN :

(s’approchant, en français)

· Un ennuie, grand-père ?

CUZA :

(dépité, en moldave)

· Ils bloquent l’usine.

BOGDAN :

(en moldave)

· Ils n’ont pas le droit de faire ça.

(puis, s’adressant en français à Dugoin)

· Vous êtes leur chef ? Dîtes-leur qu’ils n’ont pas le droit de faire ça.

ANDRE DUGOIN :

· Je ne suis pas leur chef, juste le porte-voix de la légitime contestation sociale. Si vous avez quelque chose à dire aux camarades, adressez-vous directement aux camarades.

BOGDAN :

(se tournant vers la foule de gréviste)

· S’il vous plaît, écoutez-moi, amis camarades. Vous êtes natifs d’une patrie de raisons, et dans votre for intérieur, vous savez bien que vous faîte une offense à vos traditions de lumière. 

JACKY :

· Qui c’est, lui ?

GARDIEN :

· C’est le petit fils de Cuza.

JACKY :

· Il a qu’à aller vendre sa morale à Moscou, le popof.

BOGDAN :

· S’il vous plait, amis camarades, discutons. Quelles sont les raisons de votre mécontentement ?

APPRENTI 1 :

· Qu’il ferme sa gueule ou on va l’exploser

APPRENTI 2 :

(poussant Bogdan)

· T’as un problème, Sergueï Bubka? T’as perdu ta perche ?

BOGDAN :

· Je ne m’appelle pas Sergueï, mais Bogdan.

APPRENTI 1 :

(se mettant derrière l’épaule de l’apprenti 2)

· Il te cherche, là, Julien. Il veut nous brancher.

BOGDAN :

· Je ne suis en n’aucune manière agressif. C’est votre violence qui veut en appeler à ma violence. 

APPRENTI 1 :

· Quoi ? Qu’est-ce tu dis, là ? Il se croit meilleur que nous ou quoi, le pas français ? Julien, il nous cherche, là, il nous cherche. On va lui montrer qu’on se laisse pas casser les couilles, nous, ici.

JULIEN :

· Je te donne trois seconde pour te barrer sinon j’te fais ta fête.

BOGDAN :

· Je ne m’en irais pas.

JULIEN :

 (mettant ses poings en garde haute)

· Je compte jusqu’à trois. Un…

BOGDAN :

· Ami camarade, souvient-toi de ce que disait Blaise Pascal : « Tous les efforts de la violence ne peuvent affaiblir la vérité, et ne servent qu'à la relever davantage... »

JULIEN :

(remuant nerveusement sa garde haute)

· … deux…

BOGDAN :

(finissant sa citation)

· …Toutes les lumières de la vérité ne peuvent rien pour arrêter la violence, et ne font que l'irriter encore plus.

JULIEN :

· Trois !

Julien envoie son poing vers la figure de Bogdan qui l’esquive en penchant la tête. La foule des grévistes forme un demi-cercle autour des deux protagonistes et de l’apprenti 1 resté en léger retrait. 

JULIEN :

(les poings en garde, sautillant autour de Bogdan)

· Tu fais le beau, toi, tu fais le beau. T’vas voir ce paquet que je vais mettre dans ta tronche.

BOGDAN :

· Je refuse de me battre avec toi.

Julien se jette sur Bogdan, le poing en avant, mais Bogdan se décale sur le coté. Julien lance horizontalement son poing droit marteau à hauteur de tête ; Bogdan se penche en arrière pour laisser passer le coup, puis il bloque le bras de Julien par une clef, saisissant le poignet et appuyant sur le coude pour immobiliser le bras. L’autre apprenti vient sur le coté pour donner un coup de pied dans les tibia de Bogdan ; il stoppe le coup en mettant son pied en opposition, tenant toujours Julien par la clef de bras. L’apprenti 1 se remet en retrait. Puis Bogdan repousse Julien en lui appuyant la main sur le menton.

BOGDAN :

· A quoi bon continuer. Prenons le temps de converser.

JULIEN :

(se remettant en garde et sautillant)

· T’as encore rien vu.

Julien enchaîne en criant  une série de trois coups de poing droite-gauche-droite que Bogdan évite en translatant trois fois la tête. 

CUZA : 

(se mettant entre les deux combattant, et prenant Bogdan par le bras)

· Arrêtez de vous battre, je vous en supplie. Viens, Bogdan,  allons-nous-en.

APPRENTI 1 :

-     C’est ça : dégage, connard ! 

BOGDAN :

(l’air résigné, en langue moldave)

· Nous n’arriverons à rien avec ces gens.

Bogdan et son grand-père quitte les lieux. Bogdan croise le regard du cariste qui, les bras croisé, secoue lentement la tête avec un regard insolent.

APPRENTI 1 :

· P’tit pédé !

ANDRE DUGOIN :

(parlant à la foule de gréviste)

· Camarade ! La répression patronale bat en retraite.

(il s’interrompt pour laisser passer les cris de victoire des grévistes)

· Nous avons gagné une bataille, mais pas la guerre. Il faut nous organiser ! Trois groupes se relayeront ici jour et nuit pour empêcher toute entrée et sortie de l’usine, plus un quatrième groupe pour l’approvisionnement et la préparation des repas. Vous pouvez comptez sur le patronnât pour essayez de nous affamer. 

(Dugoin lève le poing et prend une voix forte et solennelle)

· Camarades ! Action !

La foule l’acclame puis se met en branle et s’éparpille. Le portable de Dugoin se met à sonner sur l’air de « l’internationale ».

ANDRE DUGOIN :

(répondant au téléphone)

· Allo. Bonjour, monsieur le proviseur.

(il écoute)

· Non, je ne pourrais pas venir au lycée cette semaine non plus, mes responsabilités syndicales m’en empêchent.

(il écoute et prend un air contrarié)

· Les élèves auront leur baccalauréat s’ils le méritent. C’est une méthode fasciste de m’imputer la responsabilité des échecs d’un examen qui n’aura lieu que dans un mois et demi. 

(il écoute et se crispe encore plus)

· Ecoutez, monsieur le proviseur, les directeurs dirigent et les enseignants enseignent. Chacun son métier et les ... Je… Je n’ai pas le temps de vous écoutez, j’ai du pain sur la planche. Au revoir, monsieur le proviseur.

(il raccroche et s’exclame)

· Ha ! mais quel con, ce type ! 

SEQUENCE 9 : COUR DE L’USINE

9.1 – REPORTAGE DE LA JOURNALISTE

EXT/JOUR
JOURNALISTE :

(après un long silence, parlant dans son micro, les yeux fixant l’objectif de la caméra)

· Les désaccords entre la direction et les employées se sont amoncelés à l’usine Cuza, spécialisée dans la production de palette de manutention, et…

Derrière elle, les 2 apprentis font les pitres : Julien porte à sa bouche un tournevis et le manie comme un cigare en prenant un air guindé et rigolard ; l’apprenti 1 prend des poses de boxeur et montre ses petits biceps. La journaliste s’arrête et hurle sur Julien et son collègue.

JOURNALISTE :

· Sortez de là ! Laissez-moi faire mon reportage.

APPRENTI 1 :

(s’éloignant avec Julien)

· C’est bon, m’dame. Si on peut plus rigoler un coup.

JOURNALISTE :

(à son caméraman)

· Léon, on reprend. 

(elle souffle dans ses lèvres pour les faire vibrer puis prend une grande inspiration)

· Trois ! Deux ! Un ! Les désaccords entre la direction et les employées se sont amoncelés à l’usine Cuza, spécialisée dans la production de palettes de manutention, les négociation ont achoppaient. Le site est bloqué depuis ce matin par un piquet de grévistes bien déterminés à empêcher la délocalisation des dix-neuf emplois en Moldavie. Le personnel, tout entier solidaire, s’organise pour passer la nuit sur le site. On remarquera le soutien du député François Ceylan, du parti progressiste, qui est arrivé dans l’après midi et qui va bientôt s’exprimé.

9.2 – COIN DE LA COUR

EXT/JOUR
APPRENTI 1 :

· C’est une bombe, la journaliste. Je l’agiterais bien au bout de ma teub.

JULIEN :

· T’as raison : elle mériterait la misère. Tu trouves pas, Mars ?

MARS :

(assit par terre, lascivement adossé à un mur, accent marseillais)

· Bof ! Si tu lui enlèves son maquillage de la tronche, c’est un tromblon. Je préfère les filles moins guindées et mieux tanquée comme la petite Cuza.

APPRENTI 1 :
· Laisse tomber ! T’arriveras jamais à rien avec ses vieux dans les parages.

MARS :
· C’est pas un problème, ça. Je suis pas un cataplasme comme vous deux. J’ai une technique de ouf avec les filles.
APPRENTI 1 :

(en désignant Bogdan qui rôde dans la cour)

· Hé, Julien, regarde qui voilà.

JULIEN :

· La petite danseuse.

APPRENTI 1 :

· On va aller le taper, hein ? Hein ?

JULIEN :

-     Après.

MARS :

(accent marseillais)

· Y’a ce tracassier de député qui va parler. Ce mange-merde profite de la situation pour se faire réélire.

9.3 – ESTRADE IMPROVISEE AU MILIEU DE LA COUR

EXT/JOUR
DEPUTE CEYLAN :

· Très chers concitoyens, votre combat est notre combat à tous. Nous ne pouvons plus accepter que nos usines ferment les une après les autres, pour des raisons purement financière, avec un mépris nauséabond pour les conséquences collectives. Six pour cent ! Six pour cent de rentabilité ! Quel beau chiffre vous avez fait l’année dernière encore ! Pourtant, cela ne semble pas être suffisant pour que l’on vous laisse le droit de vivre dignement. Sachez que vous n’êtes plus seul : je resterais ici, ce soir, à vos coté dans cette épreuve, car il est de la responsabilité des pouvoirs publiques d’oeuvrer contre les aberrations de la conduite du système économique local. Le sens de mon engagement a toujours été de lutter, quitte à prendre des risques physiques, pour que règne la justice du cœur plutôt que celle des profits. Je vous remercie et rend une fois encore grâce à votre courage et votre ténacité. Quelle puisse service d’exemple à toute les victimes du dumping sociale. 

9.2 – COIN DE LA COUR (SUITE)

EXT/JOUR
APPRENTI 1 :

-     C’est quoi le dumping social ?

MARS :

(dans un rire, accent marseillais)

-   C’est pas « doumping » social, hé ! con à la voile. C’est « d’jumping social » : il pousse les gens dans le vide, sans élastique, en leur prenant leur salaire. C’est une formule de fifre pour nous prendre pour des tchoutchou, mais avec moi ça marche pas : je suis pas un bicou comme toi.

Julien se gausse de l’apprenti 1

JULIEN :

-    Il connaît rien.

9.4 : REPORTAGE DE LA JOURNALISTE (SUITE)

EXT/JOUR
JOURNALISTE :

(interviewant au hasard Bogdan)

· Monsieur, bonjour. 

BOGDAN :

· Bonjour.

JOURNALISTE :

· Accepteriez-vous de répondre à quelques questions.

BOGDAN :

· Je vous en pris.

JOURNALISTE :

(OFF)

· Quelle a été votre sentiment après l’annonce de la délocalisation de l’usine ?

BOGDAN :

(répondant face caméra)

· J’ai pensé aux bienfaits que ces emplois apporteraient à la Transnistrie qui en a si grand besoin.

JOURNALISTE :

(OFF)

· Mais l’idée de perdre votre emploi ne vous a pas-t-elle inquiété dans la conjoncture économique défavorable ?

BOGDAN :

(répondant face caméra)

· Je ne travaille pas ici.

JOURNALISTE :

· Ha !? Vous voyant ici, j’ai cru que vous étiez un des employés.

BOGDAN :

· Non, il est normal que vous ayez fait cette erreur. Pascal disait : « On se croit bien plus capable d’arriver au centre des choses que d’embrasser leur circonférence. » 

JOURNALISTE :

(après un silence interloqué)

· Qu’avez vous pensé de l’intervention du député Ceylan ?

BOGDAN :

· Pascal disait : « la vraie éloquence n’a pas besoin d’éloquence. »

La journaliste, l’air agacé, fait signe à son cameraman de couper.

JOURNALISTE :

(faisant signe au caméraman de la suivre vers d’autres personne, et parlant négligemment à Bogdan)

· Merci, monsieur.

APPRENTI 1 :

· Hé, m’dame ! Vous voulez pas m’interviewer, moi. M’dame ?

9.5 – CENTRE DE LA COUR DE L’USINE

EXT/JOUR

GARDIEN :

(venant à la rencontre de Bogdan) 

· Salut, jeune. Tu te portes bien ?

BOGDAN :

· Je vais bien, monsieur. Merci de votre sollicitude.

GARDIEN :

· Je te demande ça, parce que l’histoire de tout à l’heure, à la grille, aurait put te marquer. Tu sais, dans la vie, faut pas se laisser marcher sur les pieds.

BOGDAN :

· Je refuse de céder à la violence. C’est mon éducation qui me l’impose.

GARDIEN :

· Je comprend bien, jeune, mais, tu sais, y’a des fois où il faut se faire respecter. Je travaille depuis longtemps dans la sécurité, j’ai fait des formations de close-combat. Je pourrais t’apprendre quelque truc si tu veux. 

BOGDAN :

· Je ne voudrais pas vous importuner : votre situation actuelle, la conjoncture économique défavorable.

GARDIEN :

· Ca ne me dérange pas, jeune. Pour moi, dans trois semaines, c’est la quille.

BOGDAN :

· La quille ?

GARDIEN :

· Oui, la retraite. Vous avez une retraite en Moldavie ? Moi, je l’ai bien mérité. Et maintenant, ça me fait plaisir de transmettre mon savoir à des jeunes comme toi. Tu es costaud, tu es rapide, mais tu n’ais pas assez méchant. Ca s’apprend, tu sais, à être vicieux dans les affrontements.

BOGDAN :

· Je tacherais de me souvenir de votre proposition. Je vous laisse : il y a beaucoup de chose auquel je dois méditer.

GARDIEN :

· A plus tard, jeunesse. Passe donc boire un coup après. Je ferais en sorte que les deux apprentis ne te cherchent pas des noises.

9.6 – REPORTAGE DE LA JOURNALISTE (SUITE ET FIN)

EXT/JOUR
CARISTE :

(parlant face à la caméra)

· Je suis cariste, moi. Je suis cariste ! Alors je vais pas accepter qu’on me reclasse je sais pas où. L’usine, elle reste ici. Pas question qu’il la déménage ! Il faut que je paye l’assurance de mon Audi, le carburant, le crédit, l’entretien, les pièces pour la customiser, et… et plein d’autres trucs. Mon job, il est ici, et c’est cariste.

JOURNALISTE :

(agacée, faisant signe à son caméraman de couper)

· Merci, monsieur.

CARISTE :

(avec un grand sourire dragueur)

· De rien, mademoiselle. Je suis à votre service. Vous faite quoi ce soir ? On pourrait faire des choses intéressantes. Ca vous dit de visiter l’atelier. Je connais tout ici : je suis cariste.

JOURNALISTE :

· Non merci. Léon, on remballe.

(puis, s’éloignant, à son caméraman)

·    Il put de la bouche.

Le caméraman rigole, et le cariste regarde la journaliste s’éloigner avec un grand sourire vainqueur et sur de lui.

SEQUENCE 10 : RÊVE DE BOGDAN

INT/NUIT

Dans un dortoir, quatre jeunes gens, dont Bogdan adolescent, sont alignés au garde à vous devant une rangée de lit. Un militaire bloque les bras du premier jeune dans le dos et le sergent s’approche en lui montrant sa paume de main, puis il lui envoie sur le coté de la pointe de la mâchoire.

SERGENT :

(en langue russe)

-    Regardez-moi bien. Ca nous amuse de vous apprendre.

(puis, s’approchant du deuxième jeune dans la file, levant ses poings)

-    Coup de poing !

Le jeune se protége le visage, le sergent lui envoie son genoux dans le foie. 

SERGENT :

(en langue russe, sur un ton professoral)

· Et là vous faite une prise, si vous êtes des hommes.

Le sergent simule une prise de karaté sur le jeune courbé par la douleur mais ne porte pas l’attaque. Puis le sergent s’approche du troisième jeune mais frappe en faite  Bogdan d’un coup de pied circulaire qui lui fauche la tête. Le militaire attrape le deuxième jeune courbé par sa douleur au foie et le projette contre les lits. Le sergent quitte le dortoir, suivit du militaire qui donne une petite claque à l’épaule du troisième jeune qui n’a pas été frappé. 

MILITAIRE :

(en russe)

· Sergent, les recrues de l’autre bloc cachent de la nourriture sous leur lit.

SERGENT :

(en russe)

· Ils ont besoin d’une bonne leçon

Le troisième jeune, indemne, récupère une bouteille d’eau et la donne à Bogdan.

BOGDAN :

(OFF, voix d’adulte)

-   Mes compagnons d’armes ont toujours été à mes cotés. Ils sont mes frères, et je donnerais ma vie pour eux s’il le fallait.

SEQUENCE 11 : ETAGE DE L’USINE

11.1 – BUREAUX 

INT/NUIT

Bogdan, en méditation, assit en tailleur, éclairé par quelques bougies disposées autour de lui et les voyants lumineux des ordinateurs en veille, ouvre les yeux, se lève et va contempler les grévistes par la fenêtre avec un air songeur.

11.2 – COUR DE L’USINE

EXT/NUIT
Les deux apprentis, canette de bières à la main, dansent frénétiquement autour du feu et font des pogos au son de la reprise du « Temps des cerise », une violente version hard rock diffusée par un mini poste hifi.

« Lorsque coulera le sang des cerises, 
Les chansons d'hier, les mots de demain 
Deviendront tempête. »
11.3 – APPARTEMENT DES CUZA

INT/NUIT
Bogdan sort du bureau et tombe en arrêt devant la porte d’entrée entrebâillée de l’appartement des Cuza, laissant entrevoir l’obscurité totale régnant dans l’habitat. Bogdan entre et allume la lumière. Dans le salon, il trouve son grand-père et sa grand-mère inconscients, ligoté et bâillonnés. Il se jette sur eux, tâter leur pouls et libère les liens de Voromir. Sur le point de libérer Stella, il se stoppe soudainement et tourne la tête vers une chambre d’où lui parvient un gémissement étouffé. Il s’y précipite et allume la lumière, découvrant un homme cagoulé, le pantalon sur les chevilles, en train de violer Ana préalablement bâillonnée. 

BOGDAN :

(ulcéré, se tenant droit dans l’encoignure de la porte, les poings serrés)

· Comment as-tu osé, sale porc ! 

Le cagoulé se lève et reboutonne son pantalon.

BOGDAN :

· Tu n’es pas un homme, tu es un animal.

CAGOULE :

(accent marseillais)

· C’est bon, mec ! C’est bon.

BOGDAN :

· Tu t’expliqueras avec la police. 

CAGOULE :

(accent marseillais)

· Ho ! ho ! C’est pas la peine de reiner. Je voulais juste m’amuser un peu. La petite n’était pas très chaude au début, mais elle a bien aimé. 

BOGDAN :

(à la limite de la perte de nerf)

· Je crois que tu n’as pas compris : je vais te faire emprisonner pour ce que tu as fait.

CAGOULE :

(sortant de l’ourlet droit  de son jean un cran d’arrêt pour menacer Bogdan, accent marseillais)

· C’est toi qui capte pas, suce-pége. Si tu tiens à ta peau et à celle de ta petite famille, tu vas fermer ta gueule et gentiment tout oublier.

Ana, qui a retiré son bâillon, se jette sur le bras du cagoulé et lui mords le poignet jusqu’au sang. Le cagoulé hurle de douleurs et assène à Ana une gifle qui l’envoie sur le lit. Bogdan, devenus comme fou, attrape le bras du cagoulé, le tord et lui fait lâcher le couteau. Le cagoulé se débat mais Bogdan enfile sa main sous l’ourlet droit de son pantalon, le fait basculer et tomber au sol. Puis il pose son genoux sur le torse du  cagoulé et prépare son poing lui pour fracasser le crâne. Finalement, Bogdan plonge son regard dans celui du cagoulé et, retrouvant soudainement un calme complet, il renonce à le frapper et ôte la cagoule de Mars dont les yeux s’allument d’une lueur de panique.

BOGDAN :

· Tu vas rester ici le temps que la police arrive.

Il le relève et le pousse avec force dans un coin de la chambre puis tourne la tête vers Ana.

BOGDAN :

(en moldave)

· Est-ce que tu m’entends Ana ?

ANA :

(en moldave, frottant sa joue rougeoyante)

-    Oui. Je vais bien, Bogdan.

Mars tente de jaillir hors de la chambre mais Bogdan entrave ses jambes d’un croc-en-jambe, et il s’effondre dans le salon. 

BOGDAN :

(après un regard rapide en direction d’Ana, avançant vers le salon)

· Tu ne partiras pas d’ici. Je vais devoir t’assommer.

VOROMIR :

-     Bogdan ?

Mars, au sol, sort un cran d’arrêt de l’ourlet gauche de son jean, se relève et saisit par derrière Voromir qui venait s’enquérir de la situation.

MARS :

(posant sa lame sous le coup de Voromir)

· Laisse-moi passer, mange-merde, ou je découpe le vieux.

BOGDAN :

(levant les mains et reculant dans la chambre)

· Ne fais pas de bêtise, camarade.

MARS :

· Ta gueule, bordille.
Mars sort à reculons de l’appartement avec Voromir, le couteau sous le cou, suivit à pas lent par Bogdan, tenu en respect.

MARS :

(reculant dans le couloir)

· Si tu veux jouer avec moi, tu vas pas gagner. Tu sais pas à qui tu as affaire.

BOGDAN :

· Ne fais pas de mal à mon grand-père.

MARS :

(reculant toujours)

-   Je vais devoir le prendre en otage à cause de toi. Pas question que je retourne en zonzon ! Jamais !

BOGDAN :

· Attention ! Derrière toi !

MARS :

· Ho ! Zozo ! Pour qui tu m’as pris, pour un anglais ou qu… 

Mars s’interrompt, un pied dans le vide, en perte d’équilibre sur la marche palière du haut de l’escalier. Il tombe en entraînant  Voromir dans sa chute.

BOGDAN :

(en moldave, dévalant l’escalier)

· Grand-père !

Au pied de l’escalier, Bogdan trouve Mars inanimé et Voromir avec le cran d’arrêt planté dans le cœur. Il prend son grand-père dans ses bras, constate sa mort, lui déplante le couteau du torse, et, après une grimace de chagrin, il tâte le pouls de Mars. Bogdan cache son visage plusieurs longues secondes dans ses mains tachées de sang, puis, larmoyant, il est attiré par la musique jusqu'à une baie d’où il aperçoit le feu et le reflet de son visage dont la joue est marquée d’une main ensanglantée.

SEQUENCE 12 : COUR DE L’USINE

EXT/NUIT

Julien et son collègue apprenti dansent autour du feu, puis ils sautent par-dessus en coordination de manière à se frôler dans leur trajectoire au-dessus des flammes. Le poste hifi crache une version trash metal du « chant du partisan ». En retrait, les grévistes commencent l’apéritif sur des panneaux de bois posés sur des tréteaux. 

JACKY :

(Assit à la table devant un whisky, criant vers les apprentis)

· Hé ! les jeunes ! Arrêtez de faire les imbéciles avec le feu. On va bientôt envoyer les merguez à griller. Ne me répondez surtout pas quand on vous parle. 

(il fait un signe de dépit et se tourne vers Liliane)

· Qu’est-ce qu’ils peuvent nous saouler avec leur musique de rap.

LILIANE :

(assise en face de Jacky)

· On va leur  montrer à ces deux vauriens ce que c’est que la vraie musique. 

Liliane sort un accordéon et se met à chanter « Allez venez, milord », suivi par les convives qui donnent tous de la voix et Jacky qui se trompe sur les paroles.

Bogdan apparaît dans la cour et marche jusqu’au feu. 

APPRENTI :

· T’as vu qui c’est qu’est là, Julien !

JULIEN :

(avançant sur Bogdan en levant le poing)

· C’est la danseuse qu’est venue se faire latter sa face.

D’un violent coup de pied latéral, Bogdan fauche la tête de julien qui atterri le dos dans le feu et hurle.

APPRENTI :

(reculant, apeuré, levant les mains en l’air)

· Je… Je cherche pas les embrouilles, moi. J’suis un gars à la cool. Je rigolais quand je disais que les russes étaient… 

(il cherche ses mots)

· …étaient… gay !

BOGDAN :

-    Coup de poing !

Bogdan lève et agite deux poings menaçants, l’apprenti se couvre le visage, et Bogdan envoie un coup de genoux dans le foie de l’apprenti qui se courbe de douleur. Bogdan le saisit, le soulève, et fait quelques pas pour le projeter sur la table qui se brise. Liliane arrête de chanter, hurle de panique, et les grévistes, qui n’avaient pas vu le début de la bagarre, sont tous pris de cours, saisit de stupeur. 

FRANCOIS CEYLAN :

(tenant devant sa bouche un canapé, portant à la main un plateau d’apéritif)

· Quel est ce trouble ?

ANDRE DUGOIN :

On essaye de mater par le sang la rébellion ouvrière : rien de nouveau,  camarade député du peuple. Mais la fratrie Cuza va apprendre ce qu’il en coûte de s’attaquer aux gaillards qui les font vivre.

Quatre hommes parmi les plus costauds de l’entreprise encerclent Bogdan. Un d’eux a empoigné une bouteille.

JACKY :

· Fallait pas s’amuser à ça avec nous, russcof. On va te botter les fesses jusqu’à la frontière Polognaise. 

OUVRIER :

· Ouais !

Les deux plantons de garde à la barrière d’entrée s’interrogent pendant que, à leur coté, les deux hommes de Dugoin attendent, les bras croisés, de voir ce qui va se passer.

PLANTON 1 :

-    Qu’est-ce qu’on fait ? On y va ?

PLANTON 2 :

-    Relax, couille de loup ! Ils vont vite lui régler son compte.

Bogdan pivote lentement sur lui-même, les bras le long du corps, en observant ses adversaires, puis il pivote une seconde fois à toute vitesse, le poing levé à hauteur de visage en avançant vers un des ouvrier à qui il fracasse le nez et qui s’effondre ; par la même, Bogdan sort du cercle. 

OUVRIER :

(geignant de douleur au sol, tenant son nez en sang)

-    Il m’a pété le nez, cet enfoiré.

BOGDAN :

(alors que les trois ouvriers avancent vers lui)

-    La violence appelle toujours la violence, amis camarade.

Un ouvrier essaye de frapper d’estoc Bogdan avec une bouteille mais celui-ci esquive le coup, saisit le bras de l’ouvrier et pivote sur lui-même pour lui déboîter l’épaule en même temps qu’il arme et envoie son pied dans le visage d’un deuxième ouvrier  assommé sur le coup. Puis, face à Jacky, il se recroqueville et, se penchant en avant, il se lance sur lui pour passer sous sa garde et le saisir au col tout en le renversant au sol où il lui assène une violente série de coup de tête. 

Les deux hommes de Dugoin quittent le groupe en garde devant la barrière et rejoignent  Bogdan. Ils se répartissent autour de lui en mettant chacun un poing américain. Le premier homme de main lance un coup de poing à Bogdan qui bloque son bras. Le deuxième homme vient sur le flanc de Bogdan et lui envoie son poing américain dans les côtes. Bogdan lâche le premier homme et recule. Les deux hommes de Dugoin envoient des high-kicks sur chaque coté de Bogdan qui se protége le haut du corps avec les bras et encaisse en reculant. Très rapidement, Bogdan attrape le pied du premier homme, la main gauche prise sur le talon, la droite sur les doigts de pied, et le pivote violemment en se décalant en retrait du deuxième homme ; le premier homme de Dugoin fait un soleil et tombe au sol. Le deuxième homme vient lancer son poing sur le visage de Bogdan qui le bloque. L’homme de main envoie son deuxième poing que Bogdan immobilise aussi de sa main libre. L’homme, luttant force contre force avec Bogdan, tente de donner un coup de tête mais le moldave recule et décale sa tête avant de retourner les doigts de son adversaires qui hurle en reculant. Bogdan le met K.O d’un coup de poing puis envoie son genoux dans le visage du premier homme qui se relevait.

Devant la grille, les hommes montant la garde prennent peur :

PLANTON 1 :

-    Qu’est-ce qu’on fait ? On y va ?

PLATON 2 :

-    Barrons-nous, bite de chien.

Ils passent la barrière et déguerpissent.

FRANCOIS CEYLAN :

(se réfugiant dans l’usine, tenant à la main un plateau de canapé)

· Je dois écrire un discours de protestation.

ANDRE DUGOIN :

(suivant le député)

· Attendez-moi !

Le cariste entre à l’intérieur avec un sourire sûr de lui. 

Bogdan se dirige vers l’usine et frôle le gardien paralysé par la peur qui en laisse tomber des lèvres sa cigarette roulée.

SEQUENCE 13 : ATELIER DE L’USINE

INT/NUIT
Bogdan pénètre dans l’usine et repère Dugoin et Ceylan en train de s’enfuir sur les toits. Il se dirige vers l’escalier d’accès,  le cariste surgit alors sur son chariot élévateur et lui fonce dessus. Bogdan l’évite d’un roulé-boulé et se relève. Très rapide, le cariste prend successivement trois  tas de palettes puis les pose alignées en barrage entre lui et Bogdan. Bogdan tente d’emprunter un autre passage, mais le cariste interpose à nouveau une ligne de trois tas de palettes. 

CARISTE :

· Tu es sur mon terrain, petit. Et des caristes comme moi, on n’en voit pas beaucoup.

Le cariste part en marche arrière dans l’usine. Bogdan renverse une rangée de palette avec le pied. Le cariste a disparu dans l’usine. Bogdan avance et, au détour d’un tas de palette, le Clark surgit et pile pour faire tomber sur Bogdan le tas de palette qu’il transporte. Bogdan fait un roulé boulet latéral, et le chariot élévateur reflux en marche arrière dans l’usine. Bogdan avance un peu dans l’usine, le chariot élévateur fonce en trombe sur lui ; il l’évite en se décalant, attrape un montant de l’habitacle, et se hisse dans la cabine du Clark. Il s’empoigne avec le cariste, et le chariot élévateur va se planter dans un rack de rangement. Les deux protagonistes, éjectés de l’engin, roulent sur le sol. Le cariste se saisit d’un pied de biche et tente de frapper Bogdan au sol qui roule sur le coté pour éviter le coup. Il se relève d’un bond, et se met en garde. Le cariste envoie un coup vertical avec le pied de biche, Bogdan se décale, arrache des mains l’arme de son adversaire et la jette au loin. Le cariste attrape un extincteur et essaye de s’en servir contre Bogdan mais l’appareil ne fonctionne pas. 

BOGDAN :

-     Il faut retirer la goupille de sécurité, camarade.

Le cariste jette l’extincteur sur Bogdan qui l’esquive. Puis Bogdan crochète la jambe du cariste qui tente de fuir et s’écroule au pied d’une servante. Bogdan avance vers le cariste qui, allongé par terre, montre un visage terrorisé. Après avoir démarrer une gestuelle pour sauter à pied joint sur son adversaire, Bogdan renonce et, en se retournant, il pousse une boite à outil pleine placé sur la servante pour la faire tomber sur le cariste.

SEQUENCE 14 : TOIT DE L’USINE

EXT/NUIT
Bogdan passe l’accès au toit, et, dans la demi obscurité, il tombe nez à nez avec François Ceylan qui, surpris, laisse tomber le plateau de canapé apéritif qu’il tenait.

FRANCOIS CEYLAN :

(apeuré,reculant)

· Monsieur… Monsieur… Essayons de garder nos esprits.

BOGDAN :

(avançant, l’air déterminé)

· Mon grand-père est mort.

FRANCOIS CEYLAN :

(reculant en tremblant, manquant de trébucher à chaque instant)

· Oui, mais… Je suis tout à fait étranger à ce regrettable fait et… 

BOGDAN :

· Ne bougez plus.

FRANCOIS CEYLAN :

(apeuré, reculant)

· Je vous en pris, pas de violence. Ne m’obligez pas à en appeler à la déclaration des droits de l’homme…

(il trébuche sur la périphérie du toit et bascule dans le vide)

-     Haa… !

Bogdan le rattrape par le col.

BOGDAN :

(tenant François Ceylan au-dessus du vide)

· Où est le chef ? Où est André Dugoin ?

FRANCOIS CEYLAN :

(haletant de terreur)

· Je ne sais pas.

BOGDAN :

(secouant François Ceylan au-dessus du vide)

· Où est-il ?

FRANCOIS CEYLAN :

· Je vous jure que je ne le sais pas ! Il a disparu. 

(puis tendant le doigt vers la cour de l’usine en contrebas)

-     Il est là ! Je le vois là-bas.

Bogdan repousse le député sur le toit et regarde Dugoin caché derrière l’estrade en palette dans la cour de l’usine. 

BOGDAN :

(criant vers Dugoin)

-     Mon grand-père a été tué ! Vous en porter une part de responsabilité. 

(période de silence)

-     Vous m’entendez, monsieur Dugoin ?

ANDRE DUGOIN :

(se relevant de derrière les palettes)

-   Tu ne m’auras pas, moi !

(puis il s’échappe vers la sortie de l’usine)

-     L’usine est à vous, fascistes, mais le pouvoir est au ouvrier. 

(il passe la grille de l’usine en hurlant)

-     No pasaran !

Bogdan, qui a suivit des yeux la fuite de Dugoin disparaissant dans la nuit, se tourne vers le député, assit le cul par terre, et fait un pas dans sa direction.

FRANCOIS CEYLAN :

(apeuré)

-     Monsieur, vous m’envoyer le plus sincèrement désolé du monde pour la disparition de votre grand-papa, mais pensez dés à présent aux vôtres. 

(il cherche ses mots)

-      Puisqu'il est des Vivants, ne songez plus aux Morts. 

BOGDAN 

-      Est-ce Blaise Pascal qui a dit çà ?

FRANCOIS CEYLAN :

-      Heu… J’avoue ne plus me souvenir . 

BOGDAN :

(se tournant vers la cour)

-     Vous avez sans doute raison. Mon grand-père est mort : j’ai le devoir de faire vivre ce qu’il a battit. 

(Bogdan a un silence, le regard songeur)

-      Vous savez de quoi un petit pays a besoin pour se construire.

FRANCOIS CEYLAN :

· D’une école nationale de l’administration !

Bogdan se tourne vers l’horizon, les yeux dans le lointain, et, du revers de sa manche, il efface la main ensanglantée sur sa joue.

BOGDAN :

· Ma Transnistrie a besoin de palette pour son industrie. Ces palettes, c’est moi qui les produirait et les distribuerais. De la sorte, monsieur le député, la pauvreté reculera, disparaîtra. 

FRANCOIS CEYLAN :

· Je ne vous rejoint pas tout à fait sur ce point : le progrès économique n’entraîne pas mécaniquement le progrès social s’il n’est pas encadré.

(Bogdan tourne la tête et lance un regard à Ceylan qui s’apeure)

-     Mais… vous avez le droit d’avoir votre opinion. Je ne voudrais pas vous contredire.

BOGDAN :

(il retourne la tête vers l’horizon et regarde au loin)

· Peut-être avez-vous raison, monsieur le député. Quoi qu’il en soit, mon pays a besoin de se nourrir, de grandir, d’entreprendre, de s’élever, de cheminer. Ô ! Que j’aimais  cheminer sur les cailloux de la Transnistrie quand j’étais enfant…

SEQUENCE 15 : VISION DE BOGDAN

EXT/JOUR

Monologue de Bogdan avec le plan du visage de Ana enfant.

BOGDAN :

(OFF)

· … pour aller jouer avec Ana. 

Bogdan enfant arpente un chemin caillouteux sur un vélo antique lourd et grinçant.  

BOGDAN :

(OFF)

· Papa et papi m’avais fabriqué une bicyclette avec des pièces détachées, et je faisais tous les jours les huit kilomètres qui séparaient ma maison et celle de mon oncle et ma cousine Ana. Je m’y rendais tous les jours, qu’il pleuve ou qu’il neige. Et je voyais la pauvreté de mon pays.

Bogdan croise un clochard et s’arrête pour le regarder. 

-    Un jour, j’ai donné à un pauvre un sandwich que m’avais préparé maman.

-     Mais les choses vont changer ! Je vais faire grandir mon pays.

Bogdan tourne la tête, et devant lui un paysage citadin de maisons, de routes goudronnées et des gens qui s’activent. Bogdan roule en vélo dans la ville. 

-    Oui, mon pays, tu as besoin d’entreprendre.

Bogdan s’arrête devant un grillage derrière laquelle deux ouvriers peinent à charger   dans une camionnette. Bogdan, l’attention attirée par un coup de klaxon, tourne la tête puis regarde à nouveau vers le grillage. 

-    Oui, mon pays, tu vas t’élever.

Un ouvrier sur un chariot élévateur stock sur une camionnette des    gerbés sur des palettes

RETOUR SEQUENCE 14 : TOIT DE L’USINE

Bogdan, debout immobile au bord du toit, le regard perdu sur l’horizon, rêve éveillé. Derrière lui, le député s’enfuit tout doucement, à quatre pattes, sans faire de bruit.

GENERIQUE FIN

